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LES MISÉRABLES DE PARIS 

Tobe or not tobe 
That is the question. 

I. 

Le calme a succédé à la tempête ; l'intérêt qui 
s'attachait à l'épouvantable drame dont la malheu-
reuse France a été la victime détournait les 
esprits et l'attention publique de tout autre sujet. 
Actuellement qu'une paix honteuse et désastreuse 
au delà de toute expression a ruiné et neutralisé 
à jamais ce grand pays , il n'est pas sans intérêt, 
je pense, de signaler les faits qui ont présidé et 
conduit fatalement la France à ce lamentable 
résultat. 
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Après 1814, en Prusse, secondé par les loge3, 
il s'était formé une association politique ayant 
pour but spécial de répandre sous toutes ses 
formes cette idée que l'Allemagne ne serait heu-
reuse, prospère et capable de résister à l'invasion 
des armées étrangères qu'à la condition d'être 
réunie sous le même chef, en corps de nation. 
Cette association prit pour titre : La ATational 
Verein Geselschaf. En 1848, ses principes étaient 
déjà si prépondérants,qu'ils soulevèrent dans toute 
l'Allemagne une révolution que le Roi de Prusse 
de l'époque aurait probablement fait avorter s'il 
s'était mis à la tête du mouvement et accepté le 
titre d'Empereur d'Allemagne , qui lui fut offert 
par l'Assemblée nationale de Francfort. Mais dans 
ce temps-là, il manquait un homme à l'Allemagne ; 
il est apparu de nos jours, et il y a quatre ans, le 
Roi de Prusse, accompagné du grand Rismark, 
s'est mis en marche sous la protection de Dieu, et, 
suivi de la nation prussienne , ils o n t , en sept 
jours , gagné cinq batailles et jeté les fondements 
de l'unité de la grande patrie allemande. 

Ces événements , uniques dans l'histoire, pro-
duisirent partout une émotion indescriptible et 
surtout en France, qui, après Sebastopol, Magenta 
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et Solférino, pouvait, non sans raison, être con-
sidérée comme la principale puissance militaire 
du inonde. 

Pour tout observateur at tentif , l'agrandisse-
ment de la Prusse devait fatalement engendrer 
une nouvelle guerre contre sa belliqueuse voisine, 
car rien n'était plus commun que d'entendre dire 
et répéter à tout propos par les Français que la 
mission principale de Napoléon III était dë prendre 
la revanche de Waterloo; qu'il avait battu les 
Russes et les Autrichiens, et que le tour des 
Prussiens était proche. Ces dispositions étaient 
surtout provoquées par des hommes dont le 
talent comme orateur ou écrivain fesait autorité 
et exerçait une influence irrésistible. En tête, 
primait l'auteur de l'Histoire du Consulat et de 
l'Empire, M. Thiers , lequel a particulièrement 
travaillé à faire revivre, avec l'idée impériale, les 
passions guerrières. Qu'on relise les discours 
qu'il prononça dans les dernières sessions du 
Corps-Législatif après Sadowa , et l'on restera 
convaincu que, plus que tout autre, il a poussé la 
France à la guerre contre la Prusse. Que dit-il, en 
effet, dans ses conclusions , sinon que l'agrandis-
sement de la Prusse exigeait impérieusement celui 



de la France, pour quelle pût conserver son rang 
de grande puissance en Europe ? 

IT. 

Après la révolution de 1789 qui, par exception, 
n'eut pas comme les suivantes pour résultat unique 
de remplacer un chef par un autre qui ne valait 
pas mieux, mais qui débarrassa la France de l'an-
cienne servitude , aucun peuple en Europe ne 
paraît avoir fait, au point de vue politique, moins 
de progrès que le peuple français, si surtout on 
en juge par les bourgeois de Paris. Ce qui lui 
manque sous ce rapport, c'est le bon sens, le 
jugement nécessaire pour distinguer le vrai du 
faux, le mensonge de la vérité. 

Le bon sens démontre que l'être collectif que 
l'on appelle une nation est, en réalité, une grande 
agglomération d'enfants mineurs incapables de 
s'occuper de politique, conséquemment de se 
gouverner eux-mêmes, et que s'ils n'ont pas à 
leur tête un bon tuteur jouissant de la puissance 
et de l'autorité nécessaires è la conservation de leur 
liberté individuelle et de leur bien-être, ils sea'ont 
à la merci de fourbes et d'intrigants q u i , sous 
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prétexte de les administrer, les exploiteront de 
toute façon. 

C'est ce qui est compris par les Américains du 
Nord, où le pouvoir personnel et la politique du 
Président sont admis et considérés comme la base 
fondamentale du pays et la principale sauvegarde 
des libertés publiques; c'est ce qui lait'la force, la 
durée et la prospérité delà grande république; ces 
principes prévalent en Angleterre, en Russie et 
en Allemagne. 

C'est ce que les f rança i s ont un instant compris 
en 1852, lorsqu'ils ratifièrent par 8 millions de 
voix, la conduite de Louis Napoléon qui avait 
pris la résolution de lès débarrasser d^un tas de 
soi-disant démocrates, qui sous prétexte de gérer 
les affaires du petfple, étaient sans cesse occupés 
à se combattre mutuellement pour obtenir lés 
faveurs et les profits dû pouvoir. 

Un fait incontestable domine toute l'histoire du 
règne de Napoléon I I I : c'est qu'il a rempli son 
mandat aussi longtemps qu'il ne s'est pas laissé 
dévier de la seule ligne dè conduite qui le rendait 
le tuteur responsable de ta France. 

En effet, que voitJo'n après i852 , sinon le 
bien-être succéder ii In misère , toutes les soùrceS 


